…
Il y a deux ans qu’elle m’a adopté. Enfin il y aura deux ans le 13 juin prochain, à la fête Dieu sur le calendrier humain. Vous saurez au moins pourquoi je m’appelle ainsi. C’est son côté superstitieux, elle y a vu un signe, une sorte de cadeau de la vie qui allait la protéger. Un Dieu noir, avec juste des chaussettes blanches et une minuscule tâche au sommet de la tête, une utopie ou un défi, en tout cas, elle, ça l’a fait marrer ! Les félins dans une maison, on sait bien ce que ça apporte d’énergie spirituelle. Dans sa vie de forcenée où le temps de penser vient en dernier, elle pensait peut-être que j’allais faire tout le boulot. C’est vrai que je calme et apaise mais tout de même, je ne suis pas lui, le grand, là-haut. 
Aussi je la regarde aller et venir, toujours en coup de vent, câline au passage mais tout de même stressée. La vie de cette humaine est comme un élastique tendu à l’extrême, qui souvent se relâche sous trop de pression et finit par retomber comme un chiffon mou et plissé. Je sais, ce n’est pas très flatteur et amical de parler ainsi de sa maîtresse mais à une époque pas si lointaine que ça, ça y ressemblait vraiment. C’était  un temps où elle oubliait souvent de rentrer, où elle négligeait sa maison, son intérieur et même ses émotions et où elle parcourait la vie un peu trop vite, un peu trop mal. Trop occupée et donc préoccupée pour encore se soucier de moi, elle me confiait au bon soin de sa voisine. Et Dieu merci (non sans ironie !), heureusement  qu’elle était là, la voisine. Pacha  et maître d’un lieu déserté, je commençais sérieusement à déprimer de tant d’abandon. Cette femme s’asseyait alors avec moi, allumait la télévision et le ronron insolite qui en éructait me donnait l’illusion de présence.
Pouvais-je lui en vouloir ? Elle me ressemblait trop et je la comprenais si bien. Indépendante, libre et curieuse, elle allait comme je chasse, s’ébattre à d’autres horizons. Son nid, c’était sa valeur sûre, elle finissait toujours par y rentrer et alors je la retrouvais douce, chaleureuse et caressante. Un amour !
Un jour pourtant tout a basculé. Elle s’est effondrée et n’est plus ressortie. L’élastique avait lâché, usé jusqu’au bout, elle s’est retrouvée chiffon mou. Là j’ai eu peur. Elle me revenait mais à quel prix ! J’ai déployé des trésors de douceurs, ronronné à m’épuiser le sanglot, miaulé jusqu’à penser qu’elle pourrait me comprendre. Je ne sortais que pour rassurer les copains ou renifler deux trois traces d’urines. J’ai laissé échapper bon nombre de souris et accepter que se posent sous mon nez kyrielle d’oiseaux provocateurs. Rien n’y faisait, elle n’allait pas mieux. Pas pire non plus, c’est vrai. Une sale période, vraiment. Je ne crois pas me tromper en disant qu’elle souffrait. Je sentais sa peine mouiller mon pelage, s’interrompre dans une caresse, rester prisonnière d’un souvenir. Ma patience fut à la hauteur de sa douleur, sans bornes. Pourtant petit à petit, la vie a repris. Doucement, fragilement. Comme une rose qui aurait subit une tempête trop brutale mais qui finit tout de même par se redresser, consenti le chaos, elle s’est relevée. Elle est passée du fauteuil où elle s’était effondrée au lit où elle a enfin pu se reposer. Puis du lit à la salle d’eau et de la salle d’eau au jardin. La cuisine est venue en dernier, le désir de vivre nourrissant le besoin de manger ou vice versa d’ailleurs. La maison retrouvait un rythme. Différent, moins dispersé. Elle a repris ses allées et venues, j’ai repris les miens. Les oiseaux se faisaient moins fiers et les souris recommençaient de se terrer, hypocrites.
Puis un après-midi est venu l’autre. Je ne l’avais jamais vu. Il s’est installé deux jours, un week-end de février je crois me souvenir. L’herbe commençait de me chatouiller les pattes, on sentait les terminaisons nerveuses de la nature en mal de soleil, en instance de réveil. Sa présence était aérienne, légère, je ne me suis pas laissé caresser pour autant. Elle me l’a présenté, un sourire sur les lèvres que je ne lui avais pas vu depuis longtemps. Les ondes qu’il dégageait étaient bonnes, douces, enveloppantes. Du genre silencieux, tranquille et sûr, j’ai tournoyé autour pour vérifier s’il l’était vraiment.
La maison retrouvait une odeur d’amour et de volupté, une espèce d’essence du bien être et de plénitude. Aussi j’ai fait comme elle, je me suis laissé séduire. Il avait la main plus ferme, le geste moins patient qu’elle, je ne lui sentais aucune attirance particulière pour ma race mais pas de haine non plus. Une indifférence feinte comme si lui aussi jaugeait ce que serait notre relation. Poli du genre « excuse-moi si je te prends ta place mais je la prends quand même. On partage le lit si tu veux, toi au-dessus et moi en dessous».
J’ai regardé ma maîtresse. Elle souriait toujours en continuant de me parler, une main rassurante sous mon ventre. Moi c’est tout ce qui m’importait. S’il voulait la priorité, je la lui laisserais, je connaissais ma place, étais sur de la tenir et puis il était mignon. Au fur et à mesure d’ailleurs, ils m’associaient à leur réveil. J’allais de l’un à l’autre, et lui commençait à m’apprivoiser. Je le surprenais même à rechercher mes caresses, changer ma litière, rafraîchir mon eau.
La maison respirait de bonheur et d’éclats de rire. Ils s’endormaient tard et se réveillaient tôt, rentrant tous les soirs. J’avais une famille, les copains en avaient parlé, je découvrais que j’allais m’y habituer. Elle m’avait baptisé Dieu, je leur donnais ma bénédiction.
